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L'ANIMAL· DE CULTUHE DANS L'OUEST 

DES HAUTS PLATEAUX CONSTANTINOIS 

. INTRODUCTION 

En Algérie, dans les villes, l'animal de trait a dis­

paru en gr ande partie. Sur les routes, les moyens de 

transports à traction animale se font de plus en plus 

rares ; partout où le r ail ne pénètre pas, les trans­

ports se font par camions automobiles ; même d ans 

les champs, surtout da ns les moyennes et grandes ex­

ploitations, on a vu pénétrer de puissants tracteur s. 

Mais a lors, peut-on penser, il faut envisager à bref 

délai la disparition complète de l'animal de trait, 

puisque la traction mécanique semble prendre ~api­

dement la place de la traction animale. A quoi bon 

alors cher cher à encourager encore l'élevage des ani­

ma ux de trait, puisqu'ils semblent être appelés à dis­
par aître ? 

Or , que se passe-t-il ? On voit, au contraire, de tous 

côtés, naître des initiatives tendant, non seulem ent 

à améliorer l'élevage de l'animal de trait, m ais encore 

à le développer. Partout, d ans les trois dép artements 

algériens, depuis 1920, il s'est fondé des Syndicats 

d'Elevage qui, presque tous, ont pour but de dévelop-
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pe1· soit la produclion d'un cheval de trait, soit la 
production mulassière. 

Il paraît y avoir dans ces faits quelque chose d'anol.'­

mal. Eh bien, non, si au point de vue des transports 

rapides, les C. V. ont fortemenJ;,- pris la place des 

animaux de trait, au point de; vue culture, la trac­

tion mécanique n'est pas eu€ore appelée à faire dis­

paraître la traction animale. 

Sur les Hauts Platea.ux Constantinois, surtout dans 

l'Ouest, malgré les conditions les plus favorables à 

l'extension de la motoculture, j'ai pu observer que, 

malgré le grand nombre de tracteurs achetés dans ces 

r égions, il n'y avait pas un animal de trait de moins 

dans les écuries. Si certains Colons, à la suite de 

l'achat d'un tracteur ont vendu une partie de leurs 

chevaux ou mulets, ils se sont très rapidement rendu 

compte qu'ils avaient voulu aller trop vite et ils se 

sont empressés, tout en continuant à faire de la mo-

. toculture, de r emonter leurs charrues en animaux de 
trait. 

La traction animale et la traction mécanique peu­

vent toutes deux exister à la ferme, mais celle-ci ne 

peut ·pas faire disparaître celle-là, elle ne peut qu'en 

devenir l'auxiliaire et pas plus. 

Le problème de l'animal de trait cultural reste donc 

entièrement posé, il varie suivant les différ entes r é­

gions de l'Algérie. Je me bornerai, dans cet exposé, à . 

l'examiner dans l'Ouest des Hauts Plateaux Constan­

tinois, région deYenue presque essentiellement agri­

cole, après avoir été r égion d'élevage, surtout de mou­
tons et de chevaux. 

,. 
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Pour faire de la culture, il faut un animal de trait 

répondant exactement aux besoins agricoles; la pro­

duction de cet animal a été l'objet de nombreuses · 

1·echer ches. A l'heure actuelle, la voie est tracée, 

l'amélioration de la traction agricole est déjà réelle, 

mais elle a encore besoin d'être perfectionnée. 
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CHAPITRE PREMIER 

Description physique de la région 

L'Ouest des Hauts Pla teaux Constantinois com­

prend tout l'arrondissem ent de Sétif et occupe tme 

superficie de 1.289.412 hectares. Cette r_égion est com­

prise entre les deux puissantes chaînes de l' Atlas tel­
lien el de l'Atlas saharien. Entre ces deux arêtes déva­

le tout le pays, celui-ci descend en pente douce du 

Nord au Sud. 
La partie Nord, est formée p ar les dernier s contre­

forfs de l'Atlas tellien, d' une altitude moyenne de 

1.100 m ètres, c'est une r égion de vallées étroites, 
m ais toujours fertiles et bien cultivées. 

Vers le Sud, au contraire, la plaine domine. Cette 

plaine a une altitude qui o~cille entre 1.000 et 600 m è­
tres, légèrement ondulée, et se prolonge · ainsi jus­

qu'au pied de l'Atlas saharien. Au milieu de cette 

plaine, s'élève une chaîne de montagne aride et cour­
te, qui comprend les monts du Bou Thaleb et ·des 

Maadid. 

Au point de vue géologique, les cr êtes sont d'ori-
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gine sédimentail'e de l 'étage cr étacé ; dans la chaîne 

Nord, dont l'axe est jul'assique, domine le cr étacé su­

périeur r eprésenté par des argiles schisteus~s el des 

ca lcaires, quelques affl eurements de l'éocène appa­

raissent à l'Ouest, av~c leur _étage suessonien, riches 

en phosphates. Quelques ilôts de...,e1·étacés moyens et 

inférieurs se montrent à 1J)if. el s ur les pla teau x 
mamelonnés. 

Les plaines sont d'origine quaternaire, e t formées 

d'alluvions anciennes, compactes e t profondes dans 
la région Nord, elles sont rich es en phosphates ; c'est 

la région la plus fertile, propre au plus haut point à 

la culture des céréales, surtouf du blé. En allant vers 

le Sud, ces dépôts d'alluvions diminuent e t r eposent 

sur dù calcaire (Tuf) , qui affleure parfois à la sur­

face. Ils cleviennen t de plus en plus légers en allant 

vers le Sud, pour devenir presque nuls dans la zône 

des Chotts, sur les berges desquels ils sont imprégnés 

de matièr e saline les r endant difficilement cultiva­

bles. C'est cette dernière r égion qui fait vivre de nom­

breux moutons pendant l'hiver et le printemps. 

Climatologie 

Les plaines élevées qui forment cette reg10n sont 

balayées par tous les vents. Les vents de l'Ouest et 

du Sud-Ouest dominent en hiver et amènent presque 

toujours la· pluie ou la neige. En été, les vents des 

secteurs Sud, Nord, Nord-Est alternent ; ces deux 
derniers viennent heureusem ent compenser l'effet 
é touffant du premier (Siroco) . 
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En réalité, il n'existe dans cette région que deux 

saisons : l'hiver et l'é té ; à un hiver rigoureux suc­

cède un été chaud. Le froid dure, peut-'on dire, de no­

vembre à avril; d'avril à octobre, la température est 

toujours élevée. 

Les minima moyens d'hiver oscillent entre - 1 ° et 

- 8°, m ais il arrive parfois de voir le thermomètre 

descendre au-dessous de - 10°, il est à sign aler ce­

pendant que depuis une dizaine d'années les hivers 

sont beaucoup moins rigoureux. 

Les minima· moyens d 'été sont de + 14 à + ·17. 

Quant aux maxima, ils sont en hiver de + 10 à + 15, 
en été de + 30 à + 35, il n'est toutefois pas rare de 

voir le thermomètre m arquer 40° e t 42°. 

. L'état hygrométrique, qui atteint 70 % en hiver, 

tombe en é té à 40 %, le pouvoir asséchant de l'air 

est donc très intense, l'évaporatiqn nocturne est con­

sidérable. 

La moyenne des pluies oscille entre 300 et 400 mil­

limètres, cette moyenne est cependant plus forte dans 

la partie Nord. Les pluies sont, en général, abon- . 

dantes d'octobre à mai, celles qui tombent en mars 

et avril assurent la récolte, mêm e si la sécheresse a 

sévi d'une façoh plus ou moins i~tense durant les 

mois précédents. Pendant les mois de mai et juin, 

arrivent les pluies d'orage qui, malheureusement, 

sont souvent accomp agnées de grêle. 

La neige tombe régulièremnet ch aque a nnée, ces 

chutes plus ou moins abondantes se produisent de dé­

cembre à février. 

Le gros fléau de l'agriculture c'est la gelée ; celle-ci 
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arrivant au m oment de la floraison, compromet les 

r écoltes en diminuant les r endements d'une façon 
extraordinaire, 

Régime des eaux 

La r eg10n ne comporte qur, Kux rivièr es impor ­

tantes, l'une le Bou Sellam,td·e~servant le r éseau mé­

diterranéen, l'autre !'Oued I{sob, le r éseau saharien. 

Le débit de c<;s cours d 'eau est variable; abondant en 

hiver e t au printemps, il devient presque nul en été. ' 

L'agriculteur, à part quelq ues riverains privilégiés, 

ne p eut pas compter sur le secours de ces Oueds, il 

n 'a de bienfaits à a ttendre que de l'eau du ciel. Peu 

de colons cependant ont négligé cette question de 

l'eau; des r echer ches ont é té faites, des sources ont 

été captées, des puits ont été cr eusés, et ainsi, dans 

la plupart des exploita tions, on dispose de suffisam­

ment d'eau pour les besoins normaux de la ferme 

et a ussi pour irriguer une petite par celle de terre 
de culture. 

Cette pénurie d'eau, qui n 'est pas p articulière à la 

r égion que nous éludions ici, préoccupe à l'heure 

actuelle les pouvoirs publics ; il existe m aintenant 

en AJgéd e une polilique de l'ea u. Des proje ts de bar ­

r age pour r e tenir les eaux d'hiver existen t, certains 

m ême ont r eçu un comn1encement d 'exécûtion. Pour 

notre r égion, des trava ux d 'am énagement de !'Oued 

Ksob sont prévus ; il est à souhaiter que ces travaux 

soient faits le plus r apidem ent possible, car ils don­

neront à toute la partie Sud du p ays, une plus-value 
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énorme, tant a u point de vue culture des céréales, 

qu'au point de vue élevage, 

Régime de la propriété 

L'Européen exploite, à l'heure actuelle, un mini­

mum de 100 à 150 h ectar es, qui forment la superficie 

moyenne de la petite propriété. La moyenne pr oprié­

té va de 150 à 300 hectares; la gr ande, au-des~us de 

300. Cette propriété a été constituée pour !'E uropéen, 

soit p ar l'a ttribution de concessions gratuites pour la 

cr éation de nouveaux villages,dits Centres de Coloni­

sation, soit p ar la vente aux enchèr es p ubliques de 

lots concédés de gré à gr é avec de larges facilités dè 

p aiements, soit enfin par ach ats directs aux Euro­

péens ou aux Indigènes. 

Chez !'Indigène, à la suite de ln promulgation du 

Senalus Consulle de 1863, les terres furen t classées 

en terres do1naniales, en terres comm unales, quel­

ques r ares propriétés individuelles (terres melk), et 

en propriétés collectives (terres ar ch). Les superfi­

cies culivées par les Indigènes varient en moyenne de 

8 à 40 hectares. A côté de ces propriétés courantes, 

il existe aussi des fermes ar abes de 100 à 400 hecta­

r es ; il est utile de noter que depuis quelques an­

nés !'Indigène tend de plu~ en plus à r ach eter la 
terre. 

A côté des proprié tés constituées, il existe aussi des 

Bien s Communaux qui servent en général de ter­

rains de p arcours aux troupeaux, ces biens commu­

n aux portent le nom de Communaux de Cen tr es et 
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sont des li nés aux Europ éens, d'au Ires · s'appellent 

Communa ux de Douar s et son t r éservés aux Indi­

gènes. 

Le bétail peut donc trouver sa nourriture, soit dans 
les propriétés priv~es, soit dans les communaux, 

qu'ils soient de centres ou de dou ars. · 

L'Européen se livre surtoux à")_a culture des cér éa­

les, mais lor sque la silua t~ n ' e t la nature du sol de 

sa propriété le permetten t, il ne néglige p as la culture 

de la vigne, de certaines plan les fourragères, de , la 

better ave, des pommes de ter re. L'indigène, à part ' 

quelques privélégiés qui ont à leur disposition un peu 

d 'ea u et qui fon t du j ardinage, fait uniquemen t,, des 

céréales. 

Mais chez tous, à côté de la cullure, l'élevage n'est 

pas négligé. Celui-ci n'a cependant pas la place qu'il 

devr ait occuper. Après l'avoir beaucoup négligé pour 

se livr er uniquemen t à la culture, les Européens et 

les Indigènes esayent, à l'heure actuelle de lui don­

ner la place c:iu 'il m érite. Ils comprennent qu'il est 

pour eux une source de r ichesses sér ieuse, comportant 

pcut-ê tr-e moins d'aléas que la culture. · Souhaitons 

q ue tous les efforts faits pour donner à l'élevage la 

place qu'il mérite se génér alisent, ce sera pour le plus 

grand bien du pays et pour celui des éleveurs. 

Cultures 

La na ture du sol de l'ouest des Hauts Pla teaux 

Consta ntinois se prêle d' une façon parfaite à la cul­

ture des céréales. Aussi ce tte cultur e a-t-elle pris 

une très grande ex tension ; les belles plaines, sur les­

quelles vivaient a utrefois de nombreux troupeaux de 

moutons c l où l'élevage du cheval était très floris­

san t, sonl soumises mainlenanl à la cultur e intensive 

des cér éales (1). 
L'a voine y est p eu cultivée, a u con traire, la cultur e 

des or ges et des blés a pris un très grand dévelop­

pement. Dans la partie Nord de la r égion, les cultur es 

de blé dur dominent ; on ne cultive guère l'or ge q ue 

pour assurer la nourri ture des animaux de trait. 

Dans la par tie Sud, au contraire, l'orge devient la cul­

ture principale, sur tout chez l'indigène qui en fait 

souven t le fonds de sa nourriture. Celui-ci, toutefois, 

dep uis quelques années, semble vouloir cultiver da­

vantage le blé tendre qui lui fournil une nourriture 

meilleure, cl don t les rendements sonl à peu près 

équivalen ts à ceux fo ur nis par l'or ge. 

Les cér éales occupent donc la grande m ajorité des 

len ;ains cultivables, d'a utr es cultures cependant y 

son t fai tes ; m alheur cusemenl, la rudesse du clima t 

c l le m anque d'eau ne p er mettent p as de leur donner 

toute l'ex tension q u'elles devr aient avoir. Chaque fois 

qu'ils le peuvent, les agriculteurs m énagent une p lus 

ou moins gr ande partie de leurs terr ains pour ces 

cultures seconda ires, surtout J?Our les cultures fo ur­

ragèr es. 

( 1) L'es ovi ns de ces régions transhument en ,automne vers 
les régions du Sud (Hodna occidenta l). Ces troupeaux passent 
l'hiver dans ces régio ns riches en pâ tu rages; pendant cette 
saison , ils éviten t a insi les grands fro ids. Au printemps ces 
troupeaux remonten t et finissent leur engraissemen t_ d~~,2!°~ 
dans les te rrains en j achère et ensui te dans les chaumes. 
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La culture des plantes fourragères fait l'objet de 

l'atlention de tous ; malheureusement, en pays sec, 

il est bien difficile d'avoir des fourrages ; aussi cette 

culture n'est-elle pratiquée que lorsque les terrains 

peuvent être suffisamment irrigués. 

Les prairies naturelles n'abondent pas ; cependant 

dans les années où le régiféi des eaux est favorable, 

les rendements en fourrages sont suffisants pour les 

besoins de la région. Ces rendements pourraient être 

plus élevés si les prairies étaient mieux soignées. 

Nous devons toutefois reconnaître que, depuis quel-

ques années, les Colons se rendant compte de l'avan­

tage qu'il y a pour eux d'avoir à la ferme des res­

sources fourr agères, commencent à cultiver leurs 
prairies d'une façon plus rationnelle. 

Dès qu'il dispose d'un peu d'eau, !'Européen fait 

des prairies artificielles. La culture fourragère qui 

domine est la luzerne, qui donne, dans nos régions, 

une moyenne de trois coupes par année. En terrains 

irrigables, on cultive aussi le maïs et le sorgho. 

E n terrain sec, on cultive de l'orge que l'on coupe 

en vert, et qui fournit un sérieux appoint aux ra­
tions durant le printemps. 

Au point de vue ressources fourragères de l~ ré­

gion, il faut encore noter la pratique de l'ensilage 

qui, dans cer taines exploitations, a déjà donné d'ex­

cellents résultats. Il serait à souhaiter que cette pra­

tique se généralise pour le plus grand bien de l'éle­

vage. L'ensilage, s'il se généralisait, permettrait 

d'augmenter considérablement nos r essources four­

ragères, grâce à loufes les plantes adventices telles 

, 
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que chardons, ravenelles, très abondants dans le pays, 

et qui peu appréciés des animaux, soit en vert ~oit 

en sec, sont, au contraire, très bien acceptées par le 

bétail après ensilage et forment pour lui une excel­

lente ration. 

Mode et moyens de cultu·re 

Depuis longtemps déjà, chez !'Européen, le mode 

de culture adopté est la jachère. Le p lus souvent on 

emploie la jachère cultivée, qui est.mieux appropriée 

à notre climat que la jachère morte. 

Cette jachère cultivée consiste simplement à faire 

dans les terres en repos un ou plusieurs labours pré­

paratoires pendant le printemps et l'été. Ces labours 

améliorent incontestablement les effets de la jachère 

ordinaire ; ils facilitent la nitrification du sol, ils 

permettent aussi aux terres d'absorber une plus gran­

de quantité d'azote de l'air, mais le rôle principal 

de ces labours préparatoires, c'est de retenir dans le 

sol les moindres chutes de pluie et d'empêcher l'éva­
poration. 

Ces nombreux labours sont effectués au moyen 

d'instruments perfectionnés. Les Européens, et main­

tenant une grande partie de~ Indigènes, emploient la 

charrue française fixe (Brabant double). Dans le Sud, 

cependant, les Indigènes utilisent encor e presque 

exclusivement l'antique charrue arabe. 

Les semailles se font beaucoup au semoir en ligne; 

dans les endroits où elles se font à la volée, les grains 

sont enfouis soit à l'aide de herses, soit, dans la· gran­

de majorité des cas, à l'aide de charrues trisoc. 

• 
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Les m oissons se fon t à la m oissonneuse lieuse, mais 

dans les pla ines, on emploie surtout des m oissonneu­

ses à grand rendement, connues sous le nom d'Espi­

cadoras, qui coupent sur une lar geur de trois m ètres. 

Les battages se font à la m achine, ch ez les Euro­

péens et chez quelques proprié tf~,:es indigènes a isés ; 

chez le p etit cultivateur, ils se/font au pied des bêtes. 

Dans to utes les exploitatio-Ks, le gr ain destiné à la 

sem ence est b a ttu de cette dernièr e façon. Dans tous 

les cas, la paille est toujours broyée, elle devient ainsi 

plus assimilable. Ce br oyage de la p aille est absolu- ' 

m ent nécessair e d ans n os pays, car , nous le verrons 

plus loin, celle-ci occupe une large p lace dans la r a­

tion des animaux, sur tout dans celle des an im au x 
de t rait. 

Ai nsi -la r égion des Hauts P la teaux Constanti­

nois, est devenue un p ays essentiellem ent agr icole, 

oü_ la culture des cér éales domine. Les m oyens mo­

dernes de culture qu i sont employés soi t pour les 

labours, soit pour les sem ailles, soit pour la moisson, 

dem a lident de la for ce de traction, et à des modes de 

culture nouveaux il a fa llu un animal de trait rép on­

d ant aux besoins nouveaux de l'agr iculture. 
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CHAPITRE 11 

Nécessité d'avoir un animal de culture 

Le cheval barbe, le mulet du pays étaien t suffisan ts 

p our traîner la p eti te charrue arabe, pour gr atter le 

sol, puisque aujourd'hu i encor e, dans les pays du Sud, 

où · elle est r estée l' uniq ue instrument ar atoire en 

milieu indigène, on la voit fonctionner avec les trac­

tions les p lus b izarres : chevaux, m ulets, bœufs, ânes, 

ch am eaux, e t m êm e parf9is encore la femme arabe. 

Mais les m oyens de culture moder ne ne se conten­

tent pas d 'une pareille traction; le travail des champs 

se faisant à l'aide d'instruments plus forts demande 

une traction plus forte. 

Le problème de l'animlil de culture s'est donc posé 

il y a longtemps. Différ entes méthodes on t été em­

ployées po ur le résoudre. Certains facteur s tels q ue 

le climat, la pénurie de pâturages l'ont sérieusement 

compliq ué. Si aujourd'hui la solution n'est pas en­

core définitivem ent trouvée, il semble cependant que 

/ 



l'on se trouve dans la bonne voie. Des am élior a tions 

potables dans la traction agricole ont été r éalisées, on 

possède maintenant un anim_al de trai t presque suf­

fisant ; m ais son am éliora tion doit être poursuivie 

pour que l'on puisse avoir uivh·acteur agricole cor­

r espondant bien a ux be; o-iJ1s de l'agriculture, telle 

qu'elle se pratique dani'î'Ouest des Hauts Pla teaux 
Constantinois. 

Au début ,on s'.est servi de ce que l'on avait sur 

place, c'est-à-dire du cheval barbe et du mulet du 

pays ; certains colons originaires de r égions de Fran­

ce où la traction p ar les bœufs est en honneur, ont 

aussi essayé son emploi en Algérie. 

Les charrues étaient alors traînées pa~· huit o u dix 

bêtes, chevaux ou mule ts ; 1rnrfois ceux-ci étaient 

remplacés par trois ou qu~tre p aires de bœ ufs, mais 

· on s'est rapidement ap er çu que ces moyens de trac­

tion ·étaient insuffisants et nécessitaient la présence 

dans les écuries d'un cheptel trop impo~tant. Le che­

val barbe est d'un poids trop faible et d'un te~pé­

t·am ent trop nerveux pour faire un bon cheval de 

culture. Le mulet ·d~1 pays, tel qu'il éta it produit, pré­

sen tait les mêmes inconvénients. Le bœuf, s'il était 

plus calme et s'il avait plus de p9ids, fournissait; par 

contre, un travail trop lent, é tant données les gr andes 
étendues de terre à travailler. . 

P ar conséquent, il fallait dans ces régions un ani-

mal de trait r éponda nt aux besoins de la culture nou­

velle, et pour ce, il fallait tenir compte de différ ents 

facteurs te ls que climat, ressources fourragères, con­
ditions d'hygiène, e tc ... 
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Mais avant de voir comment s'est fixé le choix de 

l'animal de culture, il y a lieu d'examiner quelles sont 

les conditions et mode d'existence de cet animal dans 

nos régions. 

Condition et mode d'existence de l'animal 

de culture 

Les conditions e t mode d'existence varient, suivant 

que l'on a à faire a ux E ttropéens ou aux Indigènes ; 

elles seront donc étudiées séparément pour ch acun 

d'eux. 

1 ° Chez l'lndigene. L'écurie, lorsqu'elle existe, 

n'existe qu'à l'état rudimentaire; c'est, en général, un 

petit recoin de la cour de la maison d'habitation, 

dont les murs sont en pisé et la toiture en ch aJ1me ; 

le plus souvent, c'est un simple h angar recouvert éga­

lem ent en chaume, ou avec de vieilles caisses à pé­

trole. Le pauvr e cheval e t le pauvre mulet sont ainsi 

exposés à toutes les intempéries : l'é té, ils passent la 

nuit complètement déhors, h élas ! il leur arrive sou­

vent d'en faire autant l'hiver. Dans les grandes fer ­

mes indigènes, l'écurie exis te bien, m ais dans ce cas, 

elle devient plutôt une ca~,e qu'une écurie ; les ou­

vertures y font complètem en t _ défaut, et elle est m ain­

tenue dans un éta t de m alpropreté telle, que l'on se 

demande s'il ne ser ait pas préférable de laisser les 

animaux exposés à tous les temps. Le pavé de l'abri 

est en génér al en terre ba ttue, jamais nettoyé, de 

sorte que les animaux r eposent sur une litière de fu-
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mier de plus ieurs décimètres d'épaisseur. La m an-. 

geoire, sauf dan s les grandes écuries, esl inconnue, 

la maigre r a tion est distr ibuée à terre, sauf l'orge, qui 

est donnée à la musette. De pansage, il n 'en est point 

question ; de Lemps en temps, lorsque l'animal est 

par trop sale, on le mèn7 '1'0ucd le plus proche ; 

si l'oued est par lrop woig né, ou s'il manqu~ d'eau, 
on attendra la premièr e pluie. 

Dès le huitième mois, c'est-à-dire immédiatement 

après le sevrage, le poulain ou le muleton sonl 1nis 

au pâ turage e t à quel pâturage ! ! C'est, en génér al, 

cla ns les terrains en jachèr e qu'ils sont placés ; heu­

r eusement, ils y trouvent une herbe suffisante a u 

printemps et en automne. Le reste du Lemps, la r a tion 

se compose presque exclusivem ent de Teben {paille 

hachée). Les a nnées de bonne r écolle, on ajoute à 

cette somptueuse r a tion un p eu d'orge. 

Au dix-huitièm e mois, commence le dressage de 

l'animal de cullurc ; la ration, pendant celle p ériode, 

n'est pas changée dans sa composition, mais elle es t 

plus abondante. Suivant qu' il est ch eval ou mulet, 

l'animal fa it alors conna issance avec la selle ou le 

Bercia (bât), il sert alors de monture à son seigneur 

e t maître ; le mulet, duran l celte période, est plus 

maltraité que le cheval. Si celui-ci sert uniquement 
de mcm turc, celui-là devicn t un véritable porteur, car, 

à la charge de son maître, s'ajoute un Tellis (grand 
bisac) bourré de m arch andises. 

A deux ans 1/ 2 pour le mule t, à trois ans pour le 

cheval, l'animal est en plein travail ; c'est-à-dire que 

tout en continuant à être b ête de somme, il devient 
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aussi a nimal de lrail. A vcc un h arnais spécial, com­

p osé de sangles en toile e t de cordes, il est a ltelé à la 

charrue arabe qu' il tire du matin a u soir, avec un 

léger r epos à midi, r epos pendant lequel il lui esl 

royaleme1; t donné une otL deux poignées d 'orge. Mê­

me ration le so ir, à laquelle i l est cep endant ajouté 

un peu de p aille ; e.t on recommence le lendemain. 

A cc r égime, on conçoit facilement qu'à la fin des la­

bours l'a nimal est en pileux état. A cc m oment, à 

p art son ser vice de p orteur, il se r epose ; l'orge dis­

p ar aît alor s complètemen t de la ration. 

La saison des m oissons arrivée, l'animal de culture 

est encore mis à la v eine; c'est lui qui va ch er ch er au 

ch amp les gerbes de hlé ou d'orge. Celles-ci sont r as­

semblées dans un Ch cbka (gr and file t r enfermant un 

plus ou moins grand nombre de gerbes) , l'animal 

dressé à cet effe t se cou che, le Ch chka est ch ar gé sur 

son dos e t l'animal se relève avec sa chnrge qu' il porte 

.à la -meule. 

La moisson lcrminêc, c'est toujours le même ani­

mal qui fa it le trava il 'de dépiquage. Pendant cette 

période, il tourne s ur l'a ire à battre, tous les jours, 

pendant cinq ou six heures, trava il pénible au plus 

haut point, mais an moins pendant cette période, il 

est plus h eureux au point de vue r a tion, car il p eut 

prendre sa p art dans la ba ttue du jour . 

Après cette période, l'animal de culture jouit d'un 

r epos relatif, e t p endant ce temps, il se refai t un 

p eu pour pouvoil' recommencer à tirer la ch arrue dès 

l'apparition des premièr es pluies. 



2° Chez l'Européen. - Les conditions d'existence 

de l'animal de trait sont meilleurs chez !'E uropéen 
que ch ez l'Indigène. 

L'écurie est en gén ér al spacieuse, suffisamment 

aérée, propre, m ais la fü,ièr e fait cependant trop sou­

vent défaut. Les soins de pro.J)ieté ne sont pas non 

plus ce qu'ils devraient êJ·6' 
Les poulains ou muletons restent sous la mère jus­

qu'au huitième mois, mêm e si celle-ci travaille, ils 

la suivent. Une fois sevr és, on les met en troupeau, , 
ils sont conduits au pâturage, où ils r estent toute la 

j ournée ; en été, on les rentre au x heures chaudes de 

la journée. Le soir, ils sont placés soit dans une écu­

rie spéciale, soit dans de gr ands boxes, mais, plus 

h eureux que chez l'indigène, ils r eçoivent, durant 

cette période, une ra tion en gr ain (2 kilogs d'orge en 

moyenne) ; dans certaines exploita tions, il leur est 

donné, en outre, un peu de foin, mais le plus souvent, 

chez l'Euroi)éen comme chez l'Indigène, ils ne leur 
est donné -que de la p aille hachée. 

Vers dix-huit m ois ou deux ans, les poulains ou 

muletons commencent à être pourvus de moyens d'at­

tach e ; ils n'en continuent. p as moins à aller au pâtu­

rage. A deux ans, les niâles sont castrés, surtout les 

muletons. Les poulains sont encore souvent entiers ; 

de plus en plus, cep endant, la castration des mâles 

semble vouloir se génér aliser, sauf pour les poulains 
de race barbe 'destinés à l'armée: 

A trois ans pour le muleton, à quak e ans pour le 

poulain, l'a nimal est en plein travail. Le travail de­

mandé à l'animal de culture ch ez l'E urop_éen est très 
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pénible ; on p eut' dire qu'il ne chôme pas <l'un bout 

de l'année à l'autre. E n automne, en hiver , au prin­

temps, il tire la ch arrue ; car avec le système de l a 

jachèr e cultivée, on peut dire qu'on laboure d'un bout 

de l'a nnée à l 'autre, sauf pendant les périodes où les 

animaux sont employés à d'a utres trava ux ; tels que 

moissons, transports de gerb es, transports de gr ain. 

L'animal de culture ne quitte donc pas le collier, m ais 

il a au moins, ch ez l'E uropéen, l'avantage d'être_ con­

ven ablement nourri. 

Elevage de l'animal de culture 

1 ° Elevage chez l'lncligene. - . L'Indigène du Sud se 

livre encore à l'élevage du cheval, mais uniquem ent 

à l'élevage du ch eval ,barbe. Toutefois, depuis quel­

ques années, la production chevaline dans ces r égions 

a fortement diminué. Cet élevage, dans ces r égions, 

présente de nombreux aléas; les années de séch er esse 

sont le fléau de cette production ; la pénurie d'or ge 

qui .en r ésulte am ène la disp arition de nombr eux 

beaux suje ts ; ceux · qui r ésistent ne font que des 

chevaux à p eine m édiocr e, l'alimenta tion durant le 

j eune âge ayant é té insuffisante. 

Da ns le Nord, l'Indigène ,ne fai t pour ainsi qire que 

du mulet. Voyons donc. comment se pratique cet éle­
vage. 

Il n'y a pas très longtemps encor e, l'indigène livr ait 

au baudet n 'importe quelle jument ; les plus belles 

étaient r éser vées au· cheval. E ncor e m ainJen ant, il 

n'apporte p as beaucoup de soin dans le choix de ses 

1 



juments mulassièr es, mais au moins, aujo urd'hui, ce 

ne sont plus seulement les plus m auvaises qui sont 

livrées au ba ude t. 

Lorsque !'Indigène possède plusieurs jume.nts, il 

en réserve nne ou deux qu' il m ène à l'étalon du Bey­

lick (Etalon de l'E tat, en l'esi9ce la Remonte), dans le 

seul but du reste d'avoir ~es poulich es, il r éserve ses 

autres juments pour Ja4n·oduction mulassière. Parmi 

ces dernièr es, se trouvent d'excellentes m ères ; l'Ara­

be de nos r égions est maintenant aussi heureux de 

présenter dans un Concours une belle jument muh'ls­

sière, suitée d'un beau djach (muleton) qu'une pouli­

nièr e ; de cc côté, il y a quelque chose de ch angé dans 

la menta lité indigène. S'il ne possède qu' une jument, 

l'Indigènc l'am ène les deux ou trois premièr es a nnées 

à la Remonte, et dès que sa jument lui a donné une 

pouliche, il s'empresse de la livrer au baude t. 

L a jument mulassièr e es t maintenant soignée par 

l'Indigèné avec autant de soin que la poulinière. Au 

cours de sa gestation, elle ne fait qu' un léger travail ; 

le plus de nourriture possible lui est distribuée, mal­

h eureusement la r a tion en grain est toujours trop fai­

ble ; au point de vue home, c'est l'animal privilégié 

de la maison, elle a toujours sa p etite écurie, et lors­

que son proprié taire ne dispose p as d'assez de locaux, 

une 'place lui es t réservée dans l'habitation du maître. 

Ce que je ,iî.ens de dire s'applique au propriétaire 

qui ne po~sède que quelques hectares de ter re ; i l 

en est autrem ent pour ceux qui ont de grandes ou 

moyennes exploita tions. Ceux-ci élèvent un peu à la 

façon des Européens, mais leurs efforts se portent 
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uniquem ent sur la prod uction mulassière. Le ch eval 

de trait n'a pas encore fait son app arition dans les 

fermes indigènes ; tant que l'indigène n'aura pas 

compris qu'il existe des m éthodes d'élevage, en p arti­

culier qu'il faut nourr ir m ère et produit, il n 'est p as 

à souhaiter qu'il soit fai t d'expériences dans ce sens. 

' 

E n milieu indigène, le baudet employé est le ba:1-

de t du pays. Celui-ci a une taille de 1 m. 25 à 1 m. 30, 

surtout de robe baie brune; on trouve cependant pas 

mal de suj e ts souris ou gris foncé ; il est ~n général 

assez bien musclé, sa membr ure est faible, quoique 

bien trempée. 
Les Indigènes recherchent surtout ch ez le baudet, 

de la taille; pour eux, plus le baudet est gr and, meil­

leur il est; a ussi obtiennent-ils des suje ts qui ont assez 

de ta ille, m ais souvent insuffisamment étoffés, et à 

m embres gr êles. 

Les propriétaires disposant d'un certain nombre de 

juments, ont leur baudet particulier , mais dans la gé­

n ér alité des cas, ce sont des baudets rouleurs qui ef­

fectuent les saillies. Ces baudets sont ch aque année 
' de plus en plus n ombreux, alors que, en 1919 il y . en 

avait 93 inscrits s ur les con trôles des cir conscriptions 

vétérinaires de l'arron dissem ent de Sétif, en 1925 

nous en trouvons 125. Ces b audets vont de m arché en 
1 

marché, e t font dans la jo urnée le plus d e saillies 

possible, à ce r égime, i~ est facile de juger dans quel 

état ils se tro uvent à la fin de la saison de monte, 

qui dure de février à juin. L es baudets rouleurs, par 

application du Décret du 4 m ar s 1906, sont· visités 

tous les quinze jours p ar les vétérinair es du Service 
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de l'Elevage, qui les examinent uniquement a u point 

de vue cornagc, fluxion périodique, lares osseuses h é­
r éditaires, et Dourine. 

Au point de vue amélioration apportée à la pro­

duction mulassière en milieu indigène, il faut signa­

ler la présence, dans les com1.2}-1nes mixtes des Eul­

m as et des Rirha, de baud(}ts pyr énéens achetés sur 
le bu'dget communal, e t d, ; tinés uniquement aux jµ­

m enls appartenant aux Indigènes. Neuf baudets font 

actuellement ·la sarnie dans ces communes. Les éle­

veurs les préfèr ent aux baudets du p ays, malheureu-.,. 

sement, leur nombre es t insuffisant pour satisfaire à 

toutes les demandes, néanmoins, les r ésultats obte­

nus 'sont déjà suffisamment encourageants e t il est à 

souhaiter que cette méthode d'amélioration se géné­
ralise. 

2° Elevage ch ez !'Européen. - Chez !'Européen, 

l 'élevage de l 'animal de culture esl bien différent. On 
élève chez celui-ci du ch eval e t du mulet. 

La production du ch eval de trait a é té tentée par 

beaucoup ; cette production se fait surtout par croi­

sement de la jument barbe avec le cheval bre ton. 

Mais si l'on veut produire du cheval de trait, il faut 

opérer p ar croisement continu, la reproduction des 

m étis entre eux n'ayant donné que des déboires. 

L'importa tion d 'étalons bretons_.,dans nos -régions, 

augmente toutes les années ; on sent que les éleveurs 

ont le désir de remonter leurs écuries en juments, qui 

avaient disparu en grande partie, à la suite de la pro­

duction mulassière intense à laquelle on s'était livré 
depuis quelques années. 
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Dans toute ferme importante, on trouve un éta­

lon bre ton. L'arrondissem ent de Sétif possède, à 

l'heure actueUe, 28 breton~, alors qu'en 1919, il n 'en 

existait que 8. les mâles bretons sont castrés et pren-_ 

nent la place d'un mulet à la charrue. Ces animaux 

fournissent un excellent travail, malheureusement ils 

sont trop exigeants au point de vue ration, et n'ont 

pas la même r ésistance au travail que le mulet; aussi 

les préférences des colons vont-elles tout de m êm e à 

celui-ci. 

Comme chez .l'Indigènc, chez }'Européen, la pro­

duction mulassièr e a augmenté dans de fortes pro­

portions, elle s'est surtout beaucoup améliorée. Sui­

vant les exploitations, cette production se fait, soit 

par sélection des juments barbes et des baudets du 

pays, soit par acco uplement de la jument barbe avec 

des baudets importés, · ~urtoul des pyr én éens. Ces 

deux méthodes onl donné de très bqns résultats, ce­

p endan~ on lente de plus en plus à abandonner la 

première ; car même en sélectionnant soigneusement 

juments et baudets du pays, les sujets obtenus ne 

sont pas suffisamment importants pour répondre aux 

besoins de la culture. La jument muÎassière est en 

général bien choisie ; assez forte, bien membrée, 

assez près de terre. Elle fait l'objet de soins spéciaux. 

Sa fonction n'est pas seulement de produire, p endant 

la plus grande 'partie de sa gesta tion, elle fai t, avec 

le mulet, tous les travaux de la ferme. Elle n 'est guère 

mise complètement au r epos que deux ou trois mois 

avant la mise bas. Aussitôt après l'accouchem ent, 

elle est à nouveau livrée a u baudet et r eprend son 
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travail. Le travail q u'elle fo urn il n'esl cependant pas 

a ussi pénible que celui demandé a u m ulet, et, · à sa . 

rentrée à l'écur ie, elle trouve toujours u ne excellente 

e t copieuse r at ion ; c'est certainement l'animal le 

mieux soigné p ar le colon . 

Le ba udet du pays dispar aît Jle plus en plus des 

exploita tions un peu im porJa,çtés. Si le prix d'acha t 

• des baudels pyrénéens n'étaîi p as aussi élevé, les bau­

de ts du pays dispar aîtraient complè tem en t des fer ­

" m es européennes. 

Recherche de l'animal de culture 

Ainsi, comm e no us l'avons déj à dit, l'agriculture 

moderne deman de un tracteur suffisamm ent p uis­

sant, m ais cet animal, étan t données les conditions 

d'existence qui lui sont imposées, devra être très 

r_ustique. Différentes méthodes s'offr aient au x a~ri­

cullenrs pour obtenir cel a n imal, loules, peut-on dire, 

ont été employées. 

Nous allons main tenant examiner ch acune des m é­

thodes employées, indiquer les rés ulta ts obtenus avec 

cha~une d 'elles. 

1° Quelq ues lcnlalives de sélection des ch evaux 

bar bes on t été faites il y a bien longtemps, mais les. 

résulla ls oblenur; o nt é té si peu encourageants q ue 

celte m éthode d'amélioration a été r apidement aban­

donnée. C'est à p ei ue si avec celte manière de pro­

céder , on a p u obtenir des animaux de trait l éger un 

peu plus importants q ue les barbes or d inaires, 

.. ........ 

Il n'en a pas é té de mêm e p our la production m u­

lassièr e ; en effe t, en choisissant bien ses juments e t_ 

ses baude ts, en leur donnant une nourriture appro­

priée e t surtout p lus substanielle, on obtient des ani­

m aux assez forts pot\r ser vir de tracteur agricole da ns 

la petite culture. D'ores et déj à, o_n p eul dire que tant 

que l'éducation de !'Indigène ne ser a p as faite (e t 

hélas, nous ne sommes pas encore près d'a tteindre 

ce r ésulta t) , cette m éthode est la seule qui puisse 

s'adopter dans ce milieu. 

2° Certains colon,s ont tenté d'impol'ler des ani­
maux de trait. C'est une m éthode qui a é té aussi vite 

abandonnée; ces animaux sont d'abord d'un prix d'a­

ch at trop éle~é, e t peu du r este ont r ésisté au climat; 

de plus, leur entre tien é tait par trop onér eux. Seuls 

de tous les importés, les bretons ont r ésisté e t dans 

certaines exploita tions, il existe encore de leu rs des­

cendants p as trop dégénér és. 

3° Des juments de races de trait imporlées ont été 

ds tinées à la production pour ê tre croisées avec le 

cheval barbe ; l~i:. r ésulla ts obtenus 'ont é té si déve­

vants que cette méth ode n'a donné lieu qu'à de très 

rares tenta tives. 

4° Le croisem ent de la jument barbe avec l'étalon 

importé a donné des r ésulta ts appréciables. Da ns cet 
1 

ordre d'idées, ce sont les étalons de r ace bretonne 

qui ont obtenu le plus de suffrages. Les suje ts de croi­

sem ent obtenus r ép ondent assez bien aux besoins de 

la culture ; ils résistent bien au clima t, leur poids est 

suffisant, m ais il~ sont assez exigeants au point de 

vue r a ti on; mais r épétons-le, il fa ut opérer p ar cr oi-
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sement continu. Malheureusement, plus l'animal s'a­

méliore, plus son exigence est grande. 

5° L'importation de mulets de poids, en génér al d~s 

Poitevins, a été essayée. Cette méthode a été aussi 

'tite aba ndonnée, p arce que trop onéreuse, parce que 

le ratelicr n'éta it pas suffü11nt et que les pertes par 

s~ite des conditions ~rfia tériques étaient trop éle­
vees. 

· 6° On a missi im porté des jume11ts d'origine fran­

çaise el des baudets poitevins ou pyrénéens pour les 

accoupler, pensant qu'ainsi les suj ets nés el éle~és 

dans le pays s'accoutumeraient mieux au clima t'; la 

difficulté de nourrir de tels animaux, les pertes éle­

vées subies, tant parmi les géniteurs que parmi les 
produits, les a fait abandonner. 

7° La production mulassière par accouplement de 

la jument française avec le baudet indigène, donne 

des r ésulta ts appréciables, mais le prix des jument~ 
es t trop élevé el les pertes trop grandes. 

8° La méthode qui a donné les meilleurs r ésultats 

est la produclio11 du mulet issll de la jument barbe el 

dll baudet importé. Le baudet pyrénéen est l'étalon 

génér alement choisi. On obtient ainsi des suj ets de 

350 à 400 •kg., r épondant assez bien a ux besoins de 
la culture moderne. 

De toutes les méthodes employées pour solutionner 

le pr oblè01e de l'animal de culture dans nos r égions, 

la production m ulassière a obtenu le plus de suffra­

ges ; aussi, depuis quelques années, s'est-on appliqué 

à l'améliorer. Aussi bien chez }'Européen que· chez 

l' indigène, cette production du mulet a pris une très 

,,_ 
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gr ande extension. Le mulet est pour nos pays l'ani­

mal de cullurc parfait, el à côté de son rôle de trac­

teur, c'est aussi l'animal à tout faire. M. Trouelle, 

Inspecteur du Service de !'Elevage en Algérie, dem an­

dait, en 1910, qu'on s'occupâ t du mulet avec plus de 

soin ; son appel a été entendu ; depuis cette époque, 

la production m ulassière des Hauts Pla teau x Cons­

tantinois a cha ngé du tout au tout ; les prog1·ès dans 

cet ordre d'idée sont incon testables, le mulet s'est 

r endu indispensable à la ferme. 

A vanl Ta guerre déj à, un Société d'élevage avait é té 

fondée à Sétif, ayan t pour but l'amélior a tion du bé­

tail en général, cl, en particulier, celle du mulet. La 

guerre est venue interrompre les efforts des colons de 

cette r égion, m ais dès que les circonstances l'ont per­

mis, les travaux d'amélior a tion de la production mu­

lasièr e ont r epris et se poursuivent sans r elâche. 

Nous allons m aintenant essayer de démontrer 

pourquoi le mulet a pris ce rôle prépondéra nt dans la 

traction agricole. 

Pourq'uoi sur les Hauts Plateaux Constantinois 

le mulet a-t-il été choisi 

comme animal de trait 

Malgré l'extension prise phr la culture dans l'Ouest 

des Hauts P la teaux Constantinois, l'élevage n'a pas 

été cepend1:1nt négligé; la productioù animale de cette 

région est asez impor tante et dans cette production 

l'industrie mulassière occupe une large place. 

La production m ulassièr e de la ·région suffit non 
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seulement a ux besoins de la consommation locale, 

mais elle fournit un nombre suffisan't de suje ts pour 

pouvoir approvisionner d'autres régions de l'Algérie. 

Le marché de Sétif est le point où se donne rendez­

vous tous les acheteurs de mulets ; à côté du marché 

de Sétif, on trouve encore !lJen pourvus de ces ani­

m aux ceux de Bordj-B6u-Arréridj, Saint-Arnaud, 

Colbert, Lous trois danÎî•arrondissement de Sétif. 

Il faut, avons-nous dit plus haut, pour la culture 

moderne un animal suffisamme1Ù fort pour traîner 

charrues et espicadoras, m ais aussi assez rustique 

pour pouvoir se contenter, tout en fou~·nissant un 

gros travail, des ressources fourragères du pays, et 

enfin assez r ésistant pour pouvoir s'accoutumer aux 

rigueurs du climat e t aux conditions d'existence qui 

lui sont imposées. 

Nous avons déjà vu que le ch.eva l barbe, ou plutô t 

m aintenant le cheval arabe barbe (1), était absolu­

ment impropre au service du trait ; le ch eval breton 

s'acclima te bien dans nos régions mais son exigence 

au point de vue nourriture est trop forte. Les croise­

ments breton-barbe donnent des animaux qui ne sont 

p as déplacés à la ferme ; cependant, quoique moins 

exigeants au point de vue ration que les bretons purs, 

ils demandent encore plus que le mulet, e t ont aussi 
moins de résistance au travail. 

(1) L~ ~ervice des Remontes entre les mains duquel est plac~ 
en Alger1c la p roduction du cheval 3 voulu modifier Je type­
~arbe en introduisant du sang arabe. On a ainsi des sujets, peut 
etrc b~au~oup plus fins, accusant plus de distinction, mais loin 
de snllsfa1rc les besoins de ]'Agriculture. 

A ln ferme o n a besoin de force e t non d'élégance. 
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Toutes ces raisons font que le mulet a été choisi 

comme animal de trai t ; aussi chacun dans la mesure 

de ses ressources élève le plus de mulets possible, et 

améliore aussi sa production au point de vue qualité. 

Ce qui vient d'être dit s'applique à l'éleveur Euro­

péen, mais le mulet s'est r endu aussi indispensable 

chez }'Indigène. Celui-ci, malgré son amour prover­

bial du cheval, délaisse de plus en plus son élevage ; 

aujourd'hui, il prend le m ême soin pour élever un 

bon mulet qu'autrefois un cheval. 

Il s'est rendu èompte que le mulet s'adaptait mieux 

à ses besoins tant a u point de vue tracteur qu'au 

point de vue porteur. 
Le mulet p énètre même dans les r égions du Sud 

qui, jusqu'à ces dernièr es années, ne produisâient 

que du cheval. 
Si }'Indigène fait encore du cheval, c'est par habi­

tude, c'est ausi parce qu'il peul parader dans les 

fantasias, p ar ce que le Service des Remontes lui dis­

tribue tous les ans des primes, et qu'aussi il est fier 

de posséder une carte du Beylick ; m ais au-dessus 

de toutes ces r aisons, s'il mène ses juments à la sta­

tion de monte, c'est qu'il va courir la .chance d'avoir 

des pouliches qui feront plus tard, en gr ande partie, 

des juments mulassièr es. 

Ainsi, le 1m1let s'est rendu indispensable par sa rus­

ticité, par ses aptitudes aux différ ents travaux qui 

lui sont dem andés. Mais au-dessus de toutes ces rai­

sons, il en existe une autre pour laquelle il a complè­

m~nt pris la !}lace du cheval ; c'est la raison Prof il. 

L'éleveur, qu'il soit Européen ou Indigène, fait du 
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mulet parce qu'il est certain que cet élevage lui rap­

portera beaucoup plus que celui du cheva1 et qu'~l 

comporte moins d'aléas. Il sait que lorsqu'il_ mènera 

son mulet au marché, qu'il soit indemne de tares, 

qu'il soit jeune, vieux ou taré, il trouvera toujours 

un prix de son animal et df),PS la plupart des ~as un 

très bon prix. Au conlrtJt~, le placement d'un cheval 

est beaucoup plus difffcile ; si son propriétaire n'a 

pas la chance de le vendre à la Remonte, qu'en 
fera-t-il ? 

M. Trouette, en 1910, a déj à fait remarquer q~e 

« l'industrie mulasière a toujours laissé à ceux qui 

l'ont pratiquée des bénéfices assurés e t plus rapides 

que ceux retirés de la production chevaline ». 

Depuis cette époque, les bénéfi ces r etirés de l'éle­

vage du mulet se sont encor e accrus. Même en tenant 

compte de la dévalorisation actuelle du franc, la va­

leur du mule t augmente ch aque jour, et cela .malgré 

~'intensification de la production. Les demandes de 

mulets augmentent sans cesse ; de tous les coins de 

l'Algérie on demande des mulets, e t . la production 

actuelle est encore loin de pouvoir satisfaire à toutes 
les demandes. 

Ainsi le mulet est d 'un rapport plus élevé e t moins 

aléatoire qu~ le cheval. Etablissons maintenant le 
prix de r evi~nt de chacun d'eux. 

Prenons pour .exemple un muleton issu de jument 

barbe ou de jument breton-barbe e t de baudet im­

porté, et un poulain de trait croisé (breton-barbe), e t 

voyons ce que chacun d'eux a coûté à son proprié­

taire pour être amené à l'âge où il pourra être mis 

1 
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a u travail. Avant tout, il faut faire r em arquer que 

dans nos pays, le cheval est mis en plein travail à 

4 ans, le mulet à 3 ans. , 

Voyons d'abord quelle quantité d'or ge, de fourrage 

et de paille ·est nécessaire à chacun d'eux, du sevr age 

au moment où ils sont mis au trnvail : • 

~ 
OIIOE F OURRAGE PAILLE 1 

Nombre 
Total lolal Total 1 

PÉRIODE de Ration das Ration des Ration des 
rations rations rations journa~ pendant journa- pendant journa- pendant journles 

lihe la lilre la lilre la 
période p!rlode p!rioda 

-- -- - - -- ----
I. - Mulet kiloj! . kilog. kil oc . ki lo~. ki lo!! kilog 

De 8 mois à 2 ans . 41!0 2.000 960 2.500 '1.200 '~ -000 'I .920 
De 2 ans 'à 3 ans ... 365 3.500 1.277 0 0 4.000 1.460 

-- -- ·--
Totaux ..... 2.237 1.200 3.380 

I!. - Cheval 
1 1 

De 8 mois à 2 ans . 41:!0 I 2.000 HtiO 3.0 .0 1.44-0 3 .000 ·L. H0 
De 2 ans à t- ans .. . 730 4.500 3.28:-i 4 .000 2.920 5.000 ' 3.650 

1 

-- -- ~ 

/ 

Totaux .... . 4.::'45 4.360 5.090 

Ainsi, au momen t où les ànimal)x de trai t peuvent 

être mis aµ travail, ils ont coûté à leur propriétaire : 

1. - MULET. 

Orge, à 100 fr. le quintal 

Fourrage, à 35 fr. 
Paille, à. 12 fr. 

22 qx, 57 X 100 . 2.237 fr. 

12 qx, 60 X 35 = 420 fr. 

33 qx, 80 X 12 = . 405 fr., 

Total. . . . . . . . 3.062 fr. 
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2. - CHEVAL. 

Orge, à 100 fr. le quintal 42 qx, 45 X 100 = 4.245 fr. 

Fourrage, à 35 fr. 43 qx, 60 x 35 = 1.526 fr. 

Paille, à 12 fr. 50 qx, 90 X 12 = 610 fr. 

4/ Total. . . . . . . . 6.381 fr. 
-< 

Le mulet revient don{ à son propriétaire à 3.062 fr., 

et le cheval à 6.381 fr. Celui-ci coùte donc 3.319 fr. 

de plus. Si, d'autre part, ces animaux sont mis à la 

vente à cet âge, le premier trouvera facilement :.c­
quéreur, au moins à 3.500 fr., tandis que le second 

lrouvern difficilement preneur à 2.500 fr. Ainsi, le 

mulet laisse à l'éleveur un bénéfice,' alors que l'éle­
vage du cheval est déficitaire. 

Voyons maintenant quel est le prix d'entretien 

journalier de chacun de ces an imaux lorsqu'ils sont 
e!1 plein travail : 

1. - MULET, 

Orge, à 100 fr. le quintal : 4 kg. 500 . .... . 
Fourrage, à 35 fr. 

Paille, à 12 fr. 8 k g .... : . . . .. 

Total .. . . ... . 
2. - CHEVAL. 

Orge, à 100 fr. le 

Fourrage, à 35 

Paille, à 12 fr. 

quintal : 4 kg. 500 ..... . 

4 kg . ....... , .. 

5 kg ... . ... . .. . 

Total 1 .•• . .• . 

4 fr. 50 

0 fr. 96 

5 fr. 46 

4 fr. 50 

1 fr. 40 

0 fr. 60 

6 fr.50 
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D'où différ ence de 1 fr. 06 en faveur du mulet. 

Après toutes ces considérations, il est facile de 

comprendre pourquoi le mulet a été choisi comme 

animal de culture dans nos régions. C'est un trac­

teur suffisamment puü1sant, d 'une rusticité telle qu'il 

se maintient da ns un excellent était d'entretien, 

malgré la ration plutôt faible qui lui est donnée, et 

enfin son élevage est une source de profit pour l'éle­

veur. 

Aussi cet élevage prend sans cesse de l'extension, 

alors que celui du cheval est complètement délaissé. 

Malheureusement, nous arrivons à un point où les 

juments deviennent rares; dès maintenant il faut 

penser à faire des mèr es. 

Le mulet actuel répond-il' d'une façon parfaite 

aux besoins agricoles ? 

Deux-m'odèles de mulet sont actuellement employés 

par les Européens : d'abord le mulet issu de la jument 

barbe et du · baudet indigène amélioré par le choix 

des géniteurs, des mèr es et par l'alimentation. Ce sont 

des animaux d'une taille allant de 1 mètre 35 à 

1 m ètre 45 près de terre, courts, trapus e t bien mus­

clés Quelques-uns sont cep.endant trop enlevés et un 

p eu étroits de poitrine. La membrure quoique sou­

vent faible pour la masse est cependant bien trempée. 

Mais ce modèle de mulet est appelé à disparaître 

des exploitations européennes pour être r emplacé 

par les hybrides, issus de la jument barbe et du bau­

det importé, surtout celui des Pyrénées. 
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L'indigène n 'emploie pour l'instanl que le mulet du 
p ays. 

Il est certain que le mulet actuel, que ce so:it chez 

l'Européen, que ce soit chez l'Indigène, ne r épond p as 

d'une façon parfaite aux besoins de l'agriculture telle 

qu'elle es t pra tiquée ici. Cepewant la voie est tracée, 

le type idéal de l 'animal dtY,clllture est le mulet, m ais 

cet a ninu1l doit encor e icre amélioré. Le gros colon, 

le fellah indigène, ch acun selon ses moyens, selon le 

genre de culture a uquel il se livre, devra s'appliquer 
à. modifier le format de ses mulets. ,. 

II est indéniable que de sérieux progr ès ont été faits 

depuis une cg1inzaine d'années. L'aspect de la pro­

duction mulassière a changé du tout au tout. La taille, 

le poids de ces hybrides ont été modifiés d 'une façon 

très appréciable, m a!s il reste encor e beaucoup à 

faire surtout au p oint de vue poids. Il faut à l'agri­

culture encore trop d 'animaux pour les besoins de 

la ferm_e; il faut arriver à obtenir un mulet suffisam­

m ent important pour que les ch arrues n e soient plus 

attelées que .de quatre mulets au lieu de six ou de huit 
comme elles le sont actuellement. 

Ce sont ces m oyens d'am élior a tions que nous allons 

essayer cl'idiquer da_ns la dernière p ar tie de ce tra­
vail. 

Améliorations à apporter a la production 

mulassière 

Les conditions dans lesquelles vivent les animaux 

n 'étant pas les mêmes, les améliorations à apporter à 
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la production mulassièr e seront ~nvisagées successi­

vem et chez l'indigène et ch ez !'E uropéen. 

I. - Chez l'indigène 

Chez l'indigène, surtout dans Je sud, étant donnés 

les moyens de culture, étant donnée ausi la légèr eté 

des terres, le mulet du pays amélioré suffit lar ge­

m ent. Même chez celui du T ell qui emploie le_s 

moyens de culture perfectionnés, il n 'y a pas lieu, à 

notre avis, de pousser encor e tr op 1oin l'améliora­

tion des mulets. L'indigène . est encor e trop impré­

voyant, trop fa taliste pour qu'on puille le lancer dans 

des entreprises zootechniques ,,. un peu compliquées. 

Ce qu'il faut au cultiva teur indigène, c'est un animal 

suffisamment fort, mais surtout très rustique. Si l'on 

place chez lui un a nimal ayant besoin d 'une alimen­

tation substantielle et suivie, et de quelques soins 

d'hygiène, les r ésulta ts q ue l'on obtiendra seront ~p lu­
tôt négatifs. 

Le mulet produit dans nos r eg10ns est donc suffi­

sant en milieu indigèn~. Est-ce à dire, qu'il n'y a, rien 

à tenter ? Non, m ais avant d 'entreprendre quoi que 

ce soit, il faudra avant tout faire l'éducation du culti­

vateur indigène. Il fa udr a lui faire comprendre que 
1 

l'élevage ne doit pas être livré a u h asard, qu'un ani-

m al doit ê tre soigné et surtout qu'il doit être nourri. 

A . - AMÉLIORATION PAU L'ALIMENTATION 

D'abord il f audrait pou voir inculquer à l'indigène 

cette idée, que pour avoir de bons animaux, il faut les 
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nourrir; lui faire comprendre qu'il n'est pas possible 

d'avoir de bons mulets si la ration se compose en ma­

jeure partie de paille, surtout pendant le jeune âge. 

L'Arabe nourrissait bien autrefois ses chevaux, sur­

tout sa jument cl son poulain, m aintenant qu'il s'est 

rendu compte que le mulet ét~it pour lui plus utile 

que le cheval, il faudra qii~ omprenne que la ju­

ment mulassièr e e t le nitl~t on t aussi besoin d'une 

ration, sinon aussi abondante que pour le cheval, 

m a is du moins suffisa nte. Il voit qu'en alimentant 

bien ses mulclons il obtient de m eilleurs résultat~ 

mais H a encor e trnp l'idée que le mulet doit loujoms 

travailler e t qu'il doit peu manger . 

Il faudrait aussi qu' il pense que toutes les années 

ne se r essemblent pas au point de vue production 

fourragèr e, il serait de toute utilité pour lui de cons­

tituer des réserves ; hélas, c'est une pra tique qui n'es! 

pas encore entrée dans ses mœurs malgré l'exemple 

des Européens qu'il a sans cesse ~ous les yeux. 

Certai11es années la production fourragère, m ême 

dans les terr ains de parcours est abondante el com­

posée de plantes très nutritives1 en majeure partie 

de légumineuses donnant un excellent fourrage. Ces 

années là, le bétail se nourrissant bien, l'indigène ne 

p ense qu'à a ugmenter son cheptel- sans p enser aux 

m auvais jours. Dès que les pâ turages manquent, il 

cherche à se débarrasser de ses animaux, mais com­

me à ces moments-là les demandes sont p eu nom­

breuses, il est obligé de garder trop d'animaux, et, la 

nourriture manquant, la mortalité du bétail devient 

très forte, metta nt ainsi dans le plus grand dénûment 

beaucoup de petits propriétaires. 
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De même, l'indigène devra comprendre qu'il faut 

pour ses animaux une écurie, j e ne dis pas luxueuse, 

mais au moins un abri confortable e t suffisam1;1ent 

aéré. Il faut qu'il sache que les animaux et en p arti­

culier les animaux de trait ont besoin de qqelques 

soins de propreté. De ce côté l'éducation de l'indigène 

est complètement à faire, aussi bien ch ez le pro­

priétaire qui cultive à la française que chez le vul­

gair,e fellah. 

B. - CHOIX DES HEPHOT)UCTEUHS 

.. a) Juments. - La jument barbe est une excellente 

mulassière. M. Trouelte van tait déjà en 1910 l'apti­

tude mulassièr e de nos juments en ces term es : 

« Mieux que toutes les juments du monde elles sont 

intérieurement mulassières, e t cela sans l'interven­

tion sp éciale de l'étalon mulassier, auquel on a ttri­

bue en Poitou une si grande influence. Alors qu'en 

effet dix juments poitevines ne donnent que cinq 

mulets, dix de nos petits juments barbes en donnent 

sept. » 

Le développement de la production mulassière de­

puis ce.lte époque n'a fait que confirmer celle affirma­

tion. Malheureusement il ne faut p as se dissimuler 

que la belle jument barbe devient de plus en plus 
1 

rare. En effet, nous l'avons déjà vu, le Service des 

Remontes, entre les mains duquel a é té placé la pro­

duction chevaline en Algérie, s'est efforcé depuis de 

nombreuses années d'intriduire du sang arabe. On a 

obtenu ainsi des jumen ts plus fines, accusant plus 

de distinction, mais certainement moins aptes à la 

1 
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production mulassière que l a belle jument b arbe 

telle qu'il en existe encore quelques r ares spécimens. 

Les besoins de l'agriculture n'onl j amais intéressé 

cc Ser vice, la remonte des régiments de cavalerie a 

toujours été son seul but. J e ne dis pas que la produc­

tion du cheval de selle soit complètement à abandon­

ner , mais il esl indispcnsab)c t'ue cc Service ait d'au­

tres buts. Celte ma nière./41e' faire a déjà éloigné des 

s ta tions de monte la plupa rt des éleveurs européens, 

ceux-ci se soucien t peu d 'élever un poulain qui leur 

coù tera excessivement cher pour être am ené à l'âge 

adulte, e t qu'ils verr ont le plus souvent r efuser p ar 

les comilés d'achat, ou qu'ils vendront à un prix de 

beaucoup inférieur au prix de revient. 

A notre avis, les Remontes, en milieu indigène, 

pourraient rendre de très grands ser vices, mais il 

faut de toute urgence qu'elles changent de méthode, 

sans cela leurs sta tions de monte ser ont de plus en 

plus délaissées. Comme nous l'avons déjà dit, l'indi­

gène n'amène sa jument à l'é talon dü Bcylick que 

pour courir la chance d'avoir une pouliche; certains 

préfèr ent m ême la condufre à un étalon r ouleur qui 

leur par aît plus apte à donner de m eilleures mulas­

sières que l'étalon qu'ils trouveron t à la station. Ma~­

•heurcusement les rouleurs sont encore plus mal choi­

sis que les étalons de l'Eta t. 

L'Eta t a dans . ce Service une organisat~on toute 

trnuvée, disposan t d 'un hudget déj à important, qui. 

avec d'autres directives et une collaboration plus 

étroite avec les services de l'Agricullure, en particu­

lier avec le Ser vice de }'Elevage, pourrait influencer 

sérieusem ent la prod llCtion mulassière indigène. 
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Les Européens se sont d'eux-mêmes éloignés dE>s 

sta tions de monte pour produire par leurs p L'C•prcs 

moyens ou par l'intermédiaire des Syndicats d'Ele­

vage des juments mulassièr es. L'indigène au con­

traire a besoin d'être guidé, il faut qu'il trouve dans 

une organisa tion de l'E ta t des étalons et surtout des 

conseils. 
A noh~e avis, on pourrait dans les stations de monte 

avoir deux catégories d'étalons ; les uns destinés à 

maintenir dans de jus tes proporti ons la production 

chevaline (cl par production chevaline nous enten­

dons ici la production du cheval de guerre). D'au­

tres, destinés à f01;mer une pépinièr e de juments de­

vant servir à la production mulassièr e. 

Par suite de la p roduction intense du mulet, nous 

avons dit que les juments devenaient rares, et qu'il 

éta it de toute urgence de faire des mères. En procé­

dant de celle façon, on pourrnit obtenir le r enouvel­

lement des juments mulassièr es dans d'excellentes 

conditions; ce ser ait r endre un gr and ser vice à l'agri­

culture et a ussi à l'armée, qui à l'heure présente a 

encore plus besoin de mulets que de chevaux. 

Si pour des raisons que nous ne voulons pas énu­

mérer ici, celle solution ne pou vait pas être appli­

quée, il existe une autre r ~s::;ourcc pour pouvoir a ug­

menter le nombre cl am élior er la production des ju­

ments mulassièr es en milieu indigène. 
Nous avons vu que dans certaines communes mix­

tes, on a importé des baudets qui ser vent uniquem ent 

à la production mulassière indigène. Pourquoi dans 

toutes les communes mixtes où l'élevage du cheval et 

J 
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du _mulet se pratique, les administrateurs aidés par 

les vétérinaires du Seqice de !'Elevage n'achète­

raient-ils pas des étalons propres à faire de bonnes 

juments mulassières. On a créé partout des mutuelles 

labour; pourquoi ne cr éerait-on p as aussi des sortes 

(fe mutuelles bétail? E tant do~ées les primes accor­

dée~ m aintenant par le qo4vernement Général, n,ous 

ne voyons pas de conutfûnes, surtout de communes 

mixtes, qui ne pourraient pas trouver les fonds néces­

saires pour acheter et entretenir un ou plusieurs 

chevaux étalons. Les Indigènes comprendraient rapf.. 

dement l'avantage qu'il y aurait pour eux à amener 

leurs juments à ces é talons, e t au moment de la 

monte ils pourraient en outre leur être donné oer­

tains conseils sur la façon d'élever mères et produits. 

En ajoutant quelques primes pour ceux qui soigne­

raient l e mieux leurs animaux, le r ésultat bienfaisant 

de la méthode ne se f erait p as attendre. 

Les Administrateurs de oommunes mix tes qui ont 

déjà joué un grand rôle dans la culture indigène, 

peuvent encor e être d'un secours rapide e t efficace 

dans la question E levage. Ils peuvent ê tre certains 

qu' ils trouveront dans les Vétérinaires du Service de 

!'Elevage tout le concours désiré. 

b) Baudets. - Les Indigènes ont surtout demandé 

aux baudets de la taille, sans tenir compte de la 

conforma tion générale, ni des membres, ni des arti­

culations. 

Voilà un point capital sur lequel l'éducation de 

l'indigène est à faire. Celui-ci sait cependant discer -

ner un beau beaudet, m ais au moment de faire saillir 

sa jument, il lui donne le plus souvent celui qui se 

pré~ente, c'est-à-dire celui qui p asse dans les parages 

de son h abita tion. Ainsi le h asard joue encore un 

trOJ? grand rôle dans la production mulassièr e indi­

gène. 

Il est difficile d'agir p ar la persuation, l'exemple 

des Européens ne suffit pas pour montrer à !'Indi­

gèn e comment par les soins et le choix judicieux des 

reproducteurs, on arrive à avoir une production meil­

leure et ph~s rénumératrice. 

L'E ta t devra ·donc intervenir; comment cette- inter­

vention pourra-t-elle se faire ? 

Pourquoi, d'aJJord, ne mettrait-on p as dans les sta­

tions de monte de bons baudets ? En effe t, !'Indigène 

a encore une certaine considér ation pour les étalons 

du Beylick; s'il trou vait à la station des baudets, il 

les préf~rerait aux étalons rouleurs, et n 'hésiterait 

pas à p arcourir souvent de très grandes distances 

pour venir faire saillir sa jument à la sta tion. 

D'autre part, nous disions plus h aut que les Vété­

l'inaires du Service de !'E levage examinaient les bau­

dets rouleurs au point de vue de certaines maladies. 

Leur exam en devrait aussi porter sur l'aptitude à la 

r eproduction de ces é talons; il faudrait demander un 
' minimum de taille, de périmètre thoracique, d'épais-

seur de canon, que les vétérinaires puissent, après 

avoir apprécié la conform ation du baud~t, aonner 

ou r efuser l 'autorisation de la monte. Ce ser ait un 

moyen d'écarter de la r eproduction beaucoup de bau­

dets inaptes à leur rôle de r eproducteurs. 
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Il faudrait mêm e aller plus loin, c'est-à-dire ordon­

ner la castration des baudets ne r emplissant ~as cer - , 

laines conditions. Cette dernièr e mesure nous IJaraît 

indispensable pour pouvoir écarter les baudets m al 

conformés, car il est bien certain que si le vétérinaire 

r efusait simplem ent l'aulorisa,tton de saillie sans cas­

trer l'animal, le propriéyiife ne se priverait pas de · 

lui faire saillir en frattfie le plus de juments pos­

sible. 

Pourquoi aussi, dans le même but n 'établirait-on , 
pas une ca tégorie d'étalons baudets approuvés, com-

m e cela existe pour les chevaux? 

Il ne faut pas oublier que l'élevage est en grande 

partie au x m ains des Indigènes, que ceux-ci en font 

par plaisir et aussi p ar profit. Mais ils ont besoin 

d 'être guidés, et pour arriver à un r ésultat, il faut 

souvent les empêcher de faire mal, et pour cela ne 

p as h ésiter à prendre des mesures exceptionnelles. 

Au point de vue type de b a udet, il faudrait s'e n 

tenir, croyons-nous, au baudet indigèn e bien sélec­

tionné dans la r égion sud. Pour la partie nord qui 

dispose de plus de r essources, le baudet pyrénéen ne 

m e paraît pas devoÎl' ê tre banni d'une façon absolu 

de l'élevage indigène, surtout chez les propriétaires 

aisés qui du r este sont assez nombre ux. 

Il. - Chez l'europP-en 

Les mét~odes d 'élevage, ch ez l'Européen, diffèr ent 

beaucoup de celles employées par les Indigènes; les 

moyens d'amélioration du mulet diffèr eront aussi. 

A. =- A MÉLIORATION PAIi. L ' ALIMENTATION 

D'une manièr e génér ale, le colon nourrit le mieux 

possible ses animaux, malgr é les difficultés. énormes 

qu'il éprouve souvent à assurer le ravitaillement de 

ses écuries. Il a a u moins cet avantage sur !'Indigène, 

c'est qu'il est plus prévoyant. Malgr.é tout, bien sou­

vent les fourrages m anquent, et la nouniture, des 

jeunes surtout, est trop souvent négligée. 

Cette question des fourrages préoccupe tous les éle­

veurs, m ais comme la plante fourragèr e venant en 

terrain sec n 'a p as encore . é té trouvée, p our avoir 

du fourrage il faut avojr de l'eau avec laquelle ori 

p ourra cr éer des prairies artificielles, qui dan s une 

certaine mesure r emplaceront les naturelles. 

Des trava ux d'hydraulique ont é té entrepris dans 

beaucoup d'exploita tions; il est absolument indispen-• 

sable que ces travaux se généralisent. Le sous-sol r en­

ferme certainem ent beaucoup d'eau, il faut que des 

travaux de sondage, de forage de puits soient faits 

pour aller l'y cher cher . De même beaucoup trop de 

sources encore n e sont pas captées. 

Des r ech er ches scientifiques et empiriques pour 

trouver de l'eau dans le sous-sol onl é té faites; elles 

ont loutes deux donné de bons r ésultats dans un 

gr and no1_?bre de c~s; il y 
1
a donc lieu de les poursui­

vr ~ d 'une f açon plus active. 

Trop de colons donnen1 en cor·e uniquem ent de la 

p aille et du gr ain à leurs animaux de trait, réservant 

le p eu de fourrage dont ils disposent pour leurs bo­

vms et aussi pour leurs .ovins pendant les mauvais 



Jours. Si le mulel adulle peut se contenter de cette 

ra lion, le j eune en souffre certainement ; s'il pouvait 

être mieu x nourri, la production s' en r essentirait sé­

r ieusem ent au point de vue qualité. 

Pour pallier un peu à cette absence de fourrage, 

l'éleveur devr ait au rrioins pré1ftr er les aliments; en 

part~culi.er il d~vr ait tou~rtrs écr aser le grain qu'il 
destme a la ration de ses animaux de culture. Cette 

pra tique du concassage de l'orge se fait dans cer­

taines exploitations, et le cheptel. en r etire une action 

bienfaisante. Pourquoi ne se gé~ér alise-t-elle pas ? '" 

Il ser ait aussi très utile que les colons apprennent 

à fair e de l'ensilage, car m ême si les équidés n'accep­

tent pas très volontier s les fourrages ensilés, les bo­

vins et ovins en sont friands ; p ar suite, les fourrages 

na turels et artificiels pourraient en très grande par­

tie être r etirés à ces dernier s et être r éservés aux pre­

mier s. 

Le colon ne devra pas oublier non plus que les 

soins de propreté de l'animal et de l'écur ie sont des 

facteurs importants de l'élevage. 

B. - CHOIX DES REPRODUCTEUH S 

a) Jum ents. - Chez l'Européen, l a production m~­

lassièr e s'est aussi intensifiée d'une faço~ telle a u 

cours de ces dernièr es a nnées que les juments com­

mencent au~si à faire défaut. Il devient donc n~ces-

, saire de refaire des juments mulassièr es et d'en pro­

filer pour poursuivre leur amélioration. 

Cette amélioration devra ici se faire surtout par 

croisement continu de la jument barbe avec l'é talon 
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breton. C'est une méthode qui est déjà couramment 

employée dans les gr andes ~xploitations. Les juments 

de premier cr oisement sont déj à beaucoup plus étof­

fées, ont des m embres beaucoup plus forts que les 

juments barbes même bien sélectionnées et font déjà 

d'excellentes mulassièr es. 

Cette production de la jument mulassière croisée 

demande à être poursuivie; elle ne devra pas se limi­

ter aux grandes exploitations, mais au contraire la 

mulassièr e devra être produite dans toutes les fer­

m es européennes. Il est possible pour chaque pro­

pirétaire d'avoir dans ses écuri es des juments desti­

nées à produire des mùle ts, et d 'autres r éservées uni­

quem ent à la production de la jument mulassière. 

Jusqu'ici, 1:étalon breton n'existe que dans les gran­

des exploita tions; les moyennes et pe tites sont r édui­

tes à aller acheter leurs juments dans les grandes, 

ou à faire saillir leurs· juments barbes par l'é talon de 

trait, de l'exploita tion voisine. 

C'est ici que les syndicats d'élevage doivent jouer 

leur principal rôle. Il est absolument indispensable 

que le petit colon comprenne que le syndicat est le 

seul moyen pour lui de faire aussi bien que le gros 
exploitant. · 

Ces associations sont surtout faites pour lui; quel­

ques étalons bretons appa11tenant en propre à ces so­

ciétés, et bien r épartis sur le territoire doivent suffire 

pour améliorer toute la production mulassièr e. Cette 

manière de fair.e a déjà donné de très bons r ésultats 

dans des r égions voisines. Le syndicat d'élevage de 

Sétif fournit bien à ses adhér ents des étalons à la -

• 



condition de faire saillir un certain nombre de ju­

ments a ppartenant a ux autres membres du syndicat, 

ma is cela est tout à fa it insuffisant. Il est absolument 

indispensable, si l'on veut généraliser cette produc-' 

tian de la jument mulassièr e croisée, que · les éta­

lons appartiennent en propre auXJ f ndicats, e t qu'ils 

soient mis entièrem ent à la djsposition des moyens 

et petits éleveurs, soit gr a tui e~ ent, soit moyenna nt 

une faible r edevance dans les cas où les r essources 

de la société ne seraient pas suffisantes. 

b) Baudets. - Il y a déjà longtemps que les éle­

veurs enropéens avisés emploient pour leurs juments 

des baudets importés des Pyrénées. L'expérience a 

suffisamment démontré que cet animal était l'étalon 

mulassier de choix. Il s'acclimate très bien dans nos 

r égions, e t les produits qu'il donne soit avec les ju­

m ents barbes, soit avec les juments breton-barbe, 

sont suffisamment étoffés_ pour r épondre aux be.soins 

agricoles. Le ba udet indigène doit, à noire avis, dis­

par aître des exploita tions européennes. 

Ainsi, que ce soit chez l'Européen ou chez l'Indi­

gène, la production mulassièr e dans l'ouest, des 

Hauts-Pla teaux cons tantinois a déjà fait de grands 

pr ogrès. En ce qui concerne le premier , la m éthode 

employée nous par aît ~xcellente ; il y a lieu simple­

m ent de la génér aliser. Chez l'Indigène quoique la 

production mulassière soit de beaucoup supérieure à 

ce qu'elle était _il y a seulement dix ans, il y a encore 

énormément à faire pour l'am ener au niveau de la 

production européenne. T ant que la m entalité indi-
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gène n'a ura pas changé, l'amélior a tion du mulet ne 

pourra pas être poussée trop loin dans ce mili eu. 

L'Eta t, en l'espèce le Gouvem ement Génér al, a fait 

de sérieux efforts pour développer et améliorer l'éle­

vage en Algérie. Les import a tions de géniteurs ont 

surtout fa it l'obj et de son a ttention. Pour bien indi­

quer l'effort fai L par les pouvoirs publics, je ne puis 

mieux faire que de citer la circulaire que M. le Gou­

verneur Génér al Viollette a adressé aux Préfets des 

trois départements : 

« Un certain nombre d'éleveurs algériens, d'asso­

ciations agricoles et de syndicats d 'élevage de la colo­

nie, s 'a ttachent à introduire en Algérie des géniteurs 

des espèces bovine, ovine, chevaline, asine et por cine, 

destinés à l 'amélior a tion de l'élevage algérien et n o­

tamment à donner, par croisement avec les r aces 

indigènes, des produi ls susceptibles de r endre les 

meilleurs ser vices à l'agriculture. 

« L'effort tenté vise particulièr ement la production 
du cheval de trait et du mulet. 

« Il m'a paru qu'il y avait intér êt à continuer à en­

courager les initiatives de celte na ture si intér essan­

tes pour le troupeau algérien e t l'avenir économ ue 

de la colonie. 

« J'ai, en conséquence, décidé que des primes ou 

subventions pourraien t être allouées aux importa­

teurs d'animaux reproducteurs m âles des espèces in­

diquées pour les couvrir, en partie, des fr ais occa­

sionnés par l'acquisition el le tr ansport des anima ux 

envisagés. 
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« Ces primes ou subventions qui seront proportion­

nelles à l'effort financier consenti par les importa­

teurs et à la valeur en tant que r eproducteurs des 

géniteurs introduits, ne pourront dépasser la moitié 

du prix de r evient des animaux quand il s'agira 

d'étalons importés par les syndiJ;ats ou pour leur 

compte, et quand ces a nimaul,se;ont destinés à de­

m eurer la propriété collective du syndicat. Si, au 

contrair e, les anima ux sont acquis par des particu­

liers ou par des syndicats pour les besoins de leurs 

adhérents, la prime ou subvention ne pourra dépas­

ser le quart du prix de r evient des géniteurs. 

« L'allocation des dites primes ou subventions sera 

toutefoi s subordonnée aux conditions et r éser ves sui­
vantes. 

« Les importateurs qui désireront obtenir l'a ide 

financièr e de la Colonie, devront préalablement à 

toute introduction d'animaux, adresser, p ar votre 

intermédiaire, au Gouvernem ent Général (Direction 

de l' Agriculture) une r equête dans laquelle ils indi­

queront les espèces e t le nombre d'animaux qu'ils ont 

l'intention d'acquérir, et le port par lequel ces ani­

maux pénètreront en Algérie. Cette r equête devra 

m 'être transmise avec votre a vis motivé e t un r ap­

port suffisamment détaillé du Vétérinaire départe­

m ental sur l'opportunité de lui donner satisfaction. 

Après examen de la demande et de vos propositions, 

mon administration fer a connaître aux intér essés la 

suite dont elle aura été susceptible : acceptation ou 

r ej e t. Une copie de cette décision vous sera adressée. 

« Dans le premier cas,_ les importa teurs fer ont ve-
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nir les anima ux à leur s frais. A leur débarquemen t, 

au moment de la visite r églementaire, le Vétérinaire 

visiteur du port délivrera à l'importateur un certificat 

donnant le signalem ent complet des géniteurs e t fai­

sant connaître le nom du syndicat ou de l'éleveur au­

quel ils sont destinés. Une copie de ce signalement 

s-er a adressée p ar le Vétérin aire visiteur au Vétéri­

naire dépar temental. Les animatix seront visités p ar 

ce dernier, soit au port, quand la visite y ser a possi­

ble, soit au cours de l'une de ses tournées. Ce chef de 

ser vice s'assurera qu'ils présen tent tous les car actè­

r es de bons r eproducteurs au p oint de vue de l'âge, 

de la vigueur, de la conforma tion génér ale, de l'ab­

sence de tares transmissibles, etc., il devr a égalem ent 

s'assurer de la possibilité p our les importateurs d 'ob­

tenir p ar croisement avec les races locales, des pro­

duits sélectionnés susceptibles de r éunir les qualités 

nécessaires à leur destination. 

« Ces consta ta ti ons, qui feront l'objet d'un certi­

ficat délivré p ar le Vétérinaire départemental indi­

quant que les r eproducteurs r éunissent l es conditions 

exigées pour l'attribution d 'une subvention, ser ont 

au besoin, contrôlées par l 'inspecteur du Service de 
!'Elevage. 

« Les demandes d'allocation de primes ou de sub-
• 

rentions devr ont me parvénir, p ar votre intermé-

liaire, avec l'indication du montant ·de l'a llocation 

qie vous proposer ez d'attribuer , acco-mpagnées du 

C(nnaissement qui a suivi l'animal sur le b ateau, 

d'1ne copie conforme de la facture d 'ach at, d'un éta t 

de, frai s exposés pour le transport des animaux ainsi 

.!--



-58-

' que les r apports des vétérinair es départemenJal et 

visi leur établis comme il est indiqué ci-dessus. 

« Seules seront susceptibles d'être retenues les re­

quètes établies en conformités des présentes pres­

criptions. 

« Il reste bien entendu que les st,ibventions ou pri-

d t ·1 ' . t t • V ~b · mes on 1 s agi ne pourron /.etre attn uees que 

dans les limites des disponibilfté~ budgétaires. 

« Vous voudrez bien porter cette décision à la con~ 

naissa nce des agents du Service de l'Elevage qui au-

ront à la tenir à la disposition des intér essés. Les ,. 

Vétérinaires sanitai.res devront égalem ent être invi-
tés .. à exercer une surveillance toute particulière sur 

les r eproducteurs primés afin de se · rendre compte 

des r ésultats obtenus et d'être en mesure de fournir 

tous renseignements qui pourraient ieur être deman-

dés concern ant les dits animaux. » 

(Circulaire du 27 aoùt 1925). 

Les sociétés d'élevage ne reçoivent pas uniq1 ment 

des subventions du Gouvernement Général, elles en 

r eçoivent des conseils généraux et des communes, ce 

qui démontre bien que tous les pouvoirs publics s'in­

tér essent à la question élevage, e t pour notre région 

en particulier à l'élevage du cheval de trait et surtout 

du mulet. 

Cette aide de l'Etat a facilité énormément l'impo:,­

tation des géniteurs, car déjà avant 1925 des subve1-

tions étaient accordées aux importateurs d'animaix 

destinés à la r eproduction sous une forme un peu cif­

f~rente. 
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A l'heure actuelle, à notre avis, celte importation 

de géniteurs est bien r églementée. Malheureusement 

les crédits votés à cet effet ne sont pas encore suffi­

sants pour donnr satisfaction à toutes les demandes. 

Etant donné le prix très élevé des étalons, surtout des 

baudets, ce défaut de cr édits empêche encore bien 

des éleveurs de réaliser leur rêve, c'est-à-dire avoir 

un bon ba udet dans son écurie. 
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CONCLUSIONS 

A un pays où les moyens de culture se sont perf ec­

tionnés, il fall ait un animal de culture r épondant aux 

besoins nouveaux. Mais il a fallu tenir compte dans 

le choix de ce nouveau tracte ur des conditions spécia­

les dans lesquelles l'animal de trait é tait appelé à 

vivre ; il a fallu surtout r ech er cher l'anim al à entre­

tien facile. 

Différ entes méthodes ont é té employées, mais deux 
• 

seulement ont é té retenues : 

1 ° F aire un cheval de culture en croisan t la jument 

barbe avec un éta lon de tr ait. 

2° F aire un bon mulet. 

La deuxième méthode a é té génér alement adoptée. 

La production mulassièr e, déj à importante dans la 

région, s'est de ce fai t beaucoup amélior ée en qualité 

e t en quantité. 

L'amélior ation du mulet s'est sur tout faite dans les 

exploitations européennes, m ais elle a besoin de se 

poursuivr e en core. Cependant la méthode est trou­

vée, il n'y a qu'à continuer à améliorer les juments 

destinées à la production mulassière par croisement 
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des barbes avec le breton, e t importer des baudets 
des Pyrénées. 

C'est en milieu indigène surtout que la production 

mulassière est encor e à modifier . Il est de toute né­

cessité que les Pouvoirs publics s'en occupent. Le 

form a t, les qualités de la produ,ïtion chevaline se 

sont m odifiés par l'in ler venti9rr, du Service des Re­

m ontes; pour le mulet il fatft que ce soit l'Etat qui 

inter vienne encor e directement. Il faut qu'il m ette à 

la disposition des Indigènes des étalons susceptibles 

de m odifier le fol'ma t des jumen ts e t des mulets. 

L'Arabe est encor e trop insouciant pour pouvoir se 

passer de tutelle; dans la question élevage, il en est 

de m êm e. L'am élior a tion du mulet chez les indigènes 

devr a ê tre poursuivie par é tapes. Ce n 'est que lors­

que ceux-ci auront appris à soigner et à nourrir leurs 
animaux, que l'm;i pourra songer à égaliser les deux 
productions. 
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